LE  PLUS  IMPARTIAL 

DE  TOUS  LES  IMPARTIAUX , 

A L I N D O R 

D’AVANT  ET  D’APRÈS- DINER. 


ous  voilà  donc  enfin  fur  le  trottoir , intéref- 
fant  Lindor  ! Le  défœuvrement  s’eft  amufé  à ra- 
mafler  vos  faits  & geftes.  Jufqu’à  préfent,  vous 
avez  été  peint  p tantôt  comme  l’inftrument  rouillé 
d’une  intrigue  dégoûtante  , tantôt  comme  un  tout 
grotefque  , compofé  de  deux  moitiés  , dont  l’une 
ne  vaut  pas  mieux  que  l’autre  j ôc  puis  on  vous  a 
préfenté  comme  un  favant  auquel  rien  n’a  échap- 
pé , pas  même  les  vues  ÔC  les  moyens  de  la  fac- 
tion d’Orléans, 

Je  vous  confeille  , mon  cher  Lindor , de  rire 
de  tout  incivil  bavardage  p d’en  rire  après  dîner  j 
d’en  rire  même  avant  dîner , fi  cela  vous  efl:  pof- 
fible,  Aufll  bien  toutes  ces  phrafes  inconfidérées 
paroiffent-elles  être  l’ouvage  des'gèns  qui , difiez- 
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vous  l’autre  jour  font  dans  le  monde  pouF 
vous  amufer.' 

Moi  5 qui  prends  beaucoup  d’intérêt  à ce  que 
mon  prochain  coule  joyeufement  fes  jours , je 
fuis  bien  aife  de  vous  voir  rire  , ne  fût-ce  qu’avec 
les  fots  5 mais  je  ferai  fâché  de  vous  voir  prêter  le 

flanc  à des  gens  qui  ne  refpeéfent  pas  plus  une 
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perruque  grife  , qu’ils  n’euflent  refpeaé  la  cri- 
nière rouffe  du  défunt  Judas-Ifcariote.  - 

Ils  vous  reprochent  de  vous  être  comparé  vous- 
même,  n.'-’  §4,  au  vertiieux  Coligny.  Et  quoique 
vous-même  encore  prétendiez  avoir  donné  par  là 
une  preuve  de  votre  modeftie , cela  ne  les  empê- 
che pas  de  faire  des  raifonnemens  à perte  de  vue, 
pour  chercher  à prouver  que  la  comparaifon 
cloche. 

Je  fais  bien  que  vous  avez  bec  8c  ongles  pour 
vous  défendre,  6c  que  vous  fortirez  de  la  lice  avec 
avantage , comme  à l’ordinaire  ^ mais  vous  ne 
ferez  peut-être  pas  fâché  de  favoir  d’avance  ce 
qu’ils  articulent  à ce  fujet.  Le  voici. 

Si  la  naiffance  étoit  encore  comptée  pour  quel- 
que chofe  parmi  nous  5 il /eroit  difficile  , difent- 
11s , de  juftifier  ie  parallèle  établi  par  Lindor  j fa 
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iburce , comme  celle  du  Nil , long-temps  & in- 
fruélueufement  recherchée  , eft  même  à fes  pro- 
pres yeux  un  myftere  impénétrable. 

On  dit  feulement  que  fon  arrivée  dans  le  monde 
fut  fîgnalée  par  un  phénomène  affez  fingulier.  Né 
avec  des  dents  longues  ôc  crochues , il  mordit  j 
dit- on  encore  5 fa  nourrice  à la  mamelle  droite  5 
la  bleffure  devint  gangreneufe , 6c  mena  la  malade 
au  tombeau.  Quelque  temps  après  on  trouva 
Lindor  près  de  Tégoût  de  Montmartre  , aban- 
donné aux  caprices  du  fort.  Les  freres  Ignoran-* 
tins  l’y  firent  ramaffer,  & fe  chargèrent  chari- 
tablement de  fon  éducation.  On  dit  que  les  foins 
qu’ils  lui  prodiguèrent  furent  couronnés  par  des 
brillans  fuccès.  A dix-huit  ans,  il  lifoit  déjà  dans 
les  plus  gros  livres-,  6c  pendant  le  refte  de  fa  viev, 
il  auroit  poffé.dé  l’ortographe , fans  un  événement 
qui  caufa  quelque  fcandale  dans  l’école  des  freres, 
& les  obligea  à en  chaffer  le  jeune  aventurier. 

Jufques  la,  mon  cher  Lindor,  les  glofeurs 
n ont  pas  tort  ^ je  me  fouviens  que  vous  étiez  dans 
cette  occurrence  fâcheufe , lorfque  votre  cœur 
fentit  les  premières  étreintes  de  l’amour  de  la 
gloire.  L’Efpagne,  comme  l’a  dit  undes'impar- 


(4  ) 

tiaux  5 fut  le  théâtre  de  vos  premières  armes  ; mais 
il  faut  convenir  que  vous  n’imitâtes  pas  Gafpard  de 
Coligny.  Celui-ci  fit  pour  la  France  des  conquê- 
tes fur  les  Efpagnols , 6c  vous  ne  vous  difiinguâ- 
tes  dans  les  Gardes-Valonnes , qu’en  enlevant  des 
troupeaux  français  pour  le  profit  de  l’Efpagne. 

Il  eft  vrai  que  le  métier  finit  par  vous  ennuyer. 
Vous  fûtes  attaqué  de  la  maladie  du  pays , 6c  fans 
tambour  ni  trompette,  vous  partîtes  pour  l’Alle- 
magne. On  vous  y vit  enrôlé  fucceflivement  dans 
les  troupes  de  plufieurs  potentats , 6c  vous  défer- 
râtes autant  de  fois  que  vous  vous  étiez  engagé» 
J’avoue  que  cela  eft  bien  pardonnable.  Les  coups 
de  bâton  au  moyen  defquels  on  vous  façonnoit  à 
la  difcipline  militaire,  aplatiflbient  fenfiblement 
votre  échine  , déformoient  votre  taille  5 6c  certes 
cela  n’étoit  pas  fait  pour  vous  divertir.  Cependant 
à quelque  chofe  malheur  eft  bon  5 les  coups  de 
bâton  à la  françaife  , qui  depuis  vous  ont  été  ad- 
miniftrés  en  plus  d’un  lieu , vous  euflent  été  beau- 
coup plus  douloureux , fi  vos  omoplates  n’y  euf- 
fent  été  façonnées  autrefois  fur  le  bord  du  Danube. 

Eh  bien  ! oferoit-on  nier  qu’il  y ait  en  tout  ceci 
reftemblance  entre  vous  6C  Coligny  ? Les  troupes 
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allemandes  ne  vous  donnerent>eIIes  pas  à l’un  6c 
à l’autre  des  inquiétudes  ? Et  l’un  comme  l’autre , 
ne  fûtes- vous  pas  malheureux  dans  le  r^iétier  des 
armes  ? 

Après  avoir  roulé  votre  errante  perfonne  dans 
dilFérens  coins  de  l’Europe  , vos  détraéfeurs  vous 
tranfplantent  en  Angleterre,  6c  ils  prétendent  que 
le  peu  de  temps  que  vous  avez  paffé  dans  cette 
ide  5 a été  infuffifant  pour  en  connoître  la  langue  5 
mais  votre  génie  y a fuppléé , 6c  vous  êtes  par- 
venu à traduire  de  l’anglais  en  français , plus  de 
vingt  mille  chiffres  arabes^  ÔC  les  noms  propres 
de  je  ne  fais  combien  d’hommes. 

Rien  n’eft  plus  difficile , dit  Marmontel , que  de 
conferver  dans  une  traduélion  la  phydonomie  des 
penfées  d’un  auteur  , 6c  fur-tout  de  faire  fentir 
les  tours  propres  à fa  langue.  Eh  bien  ! ne  faut-il 
pas  convenir  que  votre  traduélion  de  John.  B, 
offre  un  exemple  frappant  de  cette  difficulté  vain- 
cue? Eft-il  un  connoiffeur  de  bonne  foi  qui  n’avoue 
que  de  tous  les  chiffres  qui  compofent  ce  fameux 
ouvrage,  il  n’en  eft  aucun  qui,  foit  par  fa  cou- 
leur , foit  par  fa  forme , foit  par  fon  étendue  , ne 
rende  parfaitement  l’original  ? Il  y auroit  en  vérité 
de  quoi  s’y  méprendre. 
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Vous  n’avez  pas  eu  moins  de  fuccès  du  côté 
des  noms  propres  : je  défie  que  l’on  trouve  nulle 
difFérence  entre  les  caraéleres  typographiques  an- 
glais y ceux  qui  rempliffent  les  pages  de  votre 
livre. 

Mais , mon  ami  Lindor  5 que  ne  vous  en  te- 
' niez-vous  là  ? Pourquoi  vous  êtes-vous  avifé  à 
contrefaire  les  noms  français  avec  parafe  ? Si 
vous  aviez  fu  borner  votre  ambition  littéraire , vos 
ennemis  ne  crieroient  pas  aujourd’hui  fur  les  toits , 
que  trois  experts  écrivains  ont  déclaré  par  procès 
verbal  en  bonne  forme , que  les  deux  derniers 
feings  connus,  qui  font  fortis  du  bec  de  votre 
plume  imitatrice,  n’étoient  pas  des  feings  origi- 
naux. Vous  avez  beau  maintenant  vous  plaindre , 
dans  votre  journal  , des  incongrus  vérificateurs , 
leur  procès  verbal  qui  fait  tant  foit  peu  de  tort  à 
votre  adrefle  6c  à votre  probité , ne  peut  forrir 
du  bureau  de  Fadminifiration  centrale , que  pour 
pafier  entre  les  mains  de  l’accufateur  public.  Pre- 
nez-y  garde  , cela  pourroit  vous  brouiller  férieu- 
fement  avec  la  juftice^j  8c  fi  vous  veniez  à être 
obligé  de  voyager  fur  mer,  adieu  le  parallèle  avec 
Coîigny  * car  il  n’efi:  pas  queftion  ici  de  celui  gui 
fut  amiral. 
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Coligny , difent-ils  encore  , lia  fon  fort  avec 
le  prince  de  Condé  5 mais  de  ce  côté-là  y il  faut 
bien  que  chacun  loue  votre  comparaifon  : au  com- 
mencement de  la  révolution  vous  travaillâtes  dans 
les  intérêts  du  prince  du  fang  royal. 

C etoit  pour  Philippe  d’Orléans  que  vous  diftri- 
buiez  dans  les  groupes  du  Palais  égalité , de  petits 
paquets  de  quatre  francs  y lorfque  deux  forts  à bras 
qui  n’aimoient  pas  l’afpirant  au  trône  y mirent 
la  gueule  en  pantoufle  au  diftributeur  de  fes  lar- 
geffes.  Jamais  y dit-on  y votre  vénérable  perruque 
n’eut  un  fort  plus  malencontreux , ayant  volé 
de  la  fenêtre  d’un  cabaret  dans  un  vafte  bourbier  y 
elle  fut  compiflee  par  une  poifTarde  dévergondée. 

Cette  double  aventure  auroit  pu  être  accom- 
pagnée de  plufîeurs  autres , fi  le  comité  de  falut 
public  qui  en  fut  inflruit , n’eût  donné  des  ordres 
pour  que  l’on  mît  votre  vénérable  perfonne  à 
l’abri  de  l’atteinte  des  forts  à bras  5 mais  fans  at- 
tendre l’exécution  de  ces  ordres , vous  pourvûtes 
vous-même  à votre  propre  fureté.  Vous  vous  rap- 
pelez que  vous  vous  réfugiâtes  dans  un  grenier  j 
ôc  là  , en  dépit  des  méchans  , vous  travaillâtes  k 
la  continuation  des  tables  de  John.  B. 
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Oh  ! c’eft  dans  cette  retraite  que  vous  vous 
montrâtes  politique  d’une  fine  force  I Toujours 
plein  de  zele  pour  les  intérêts  de  votre  prince  , 
vous  vous  donnâtes  bien  de  garde  de  parler  de 
Francklin  , de  Mably^de  RaynaL  II  eût  été  mal- 
adroit de  préfenter  comme  des  grands  hommes 
les  plîilofophes  qui , en  rappelant  au  peuple  les 
droits  imprefcriptibles  de  fa  fouveraineté  , préfa- 
geoient  la  prochaine  deftruélion  des  trônes.  Et 
vraiment  ce  n'étoit  pas  pour  cela  que  les  pale- 
freniers du  duc  vousfournifToientdespetitspaquets 
de  quatre  francs. 

On  vante  beaucoup  l’adrelTe  avec  laquelle  Co- 
ligny  fut  tirer  des  fecours  des  Anglais  j mais  je 
vous  avertis  que  l’envie  a grand  foin  de  cacher 
quelle  a été  votre  judicieufe  conduite  à leur  égard. 
Vous  ne  tirâtes  à la  vérité  rien  des  infulaires  j mais 
fl  quelque  Orléanifle  s’avifoit  jamais  de  vous  en  faire 
un  reproche  , montrez-lui  vos  tables  5 faites-lui 
remarquer  la  fine  précaution  avec  laquelle  vous 
avez  mis  dans  un  très-grand  jour  tout  ce  qui  pou- 
voit  flatter  le  gouvernement  anglais.  Dites-lui 
qu  en  revanche  vous  avez  gardé  un  adroit  fîlence 
fur  les  marins  qui  ont  illuflré  notre  pavillon , fur 
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les  généraux  , les  miniftres  ÔC  les  favans  qui  ho- 
norent la  nation  françaife.  Et , dans  Je  fait,  on  ne 
trouve  dans  aucun  de  vos  tableaux  les  noms  des 
Duquefne , des  Jean  Bart , des  Dugueftrouin  , 
des  Tourville , des  Forbin  , pas  plus  que  ceux 
de  Catinajde  Vendôme,  deChevert,de  Turgot, 
de  Dugommier , de  Mirabeau  , de  Condillac  , de 
Tournefort , de  l’abbé  de  l’Épée , 6cc.  Mais  il 
faut  tout  dire  , vous  y avez  parlé  de  Molé  8c 
d’autres  comédiens  qui  font  bien  plus  grands  hom- 
mes que  Mably  6c  Raynal. 

Un  des  plus  enragés  de  vos  ennemis  difoit  der- 
nièrement qu’il  falloir  que  Pût  vous  eût  fait  palTer 
quelques  ducats  pour  vous  engager  à rappeler  la 
guerre  malheureufe  de  la  Vendée  , & à garder  un 
indigne  filence  fur  les  conquêtes  de  la  Belgique  , 
de  la  Hollande  5C  de  la  Savoie  ^ fur  l’invention  du 
télégraphe  , le  calendrier  républicain  , le  nouveau 
fyftême  des  poids  ÔC  mefures , ôcc. 

Si  quelque  Anglais , ajoutoit  le  mauvais  criti- 
que , a lu  cet  ouvrage  , il  a dû  être  bien  content 
de  Lindor.  Celui-ci  ne  feroit  peut-être  pas  mal  de 
retourner  chez  cette  nation  qu’il  a ü bien  flagor- 
née. Aulhbien  les  Français  ne  fentent  pas  tout 
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1 honneur  qu  il  leur  fait  en  habitant  parmi  eux  , 
6c  quelque  jour  ils  pourront  bien  l’envoyer  à la 
Guyanne  françaife , comme  atteint  6c  convaincu 
du  plus  pur  royalifme.  Lindor  fait  bien  chaque 
jour  tout  ce  qu’il  peut  ( difoit  toujours  l’enragé) 
pour  éviter  la  bordée^  il  crie  fans  celTe  6c  très- 
haut  contre  le  royalifme  , le  fanatifme , la  réac- 
tion , 6c  depuis  peu  de  temps  il  aboie  même 
contre  1 anarchie  ^ mais  tout  cela  ne  détruit  pas 
les  preuves  materielles  de  la  tendre  alFeéiion  pour 
les  rois.  Que  répondroit-il  j par  exemple  j fi  d’un 
cote  on  lui  difoit  : cc  Vos  tables  fe  continuent  juf* 
ques  6c  compris  l’an  4 ^ cependant  vous  n’y 
» avez  pas  fait  mention  de  la  constitution 
» DE  L AN  3,  L’avez-vous  donc  regardée  comme 
» un  papeflard  ephémere  indigne  d’occuper  une 
» place  dans  l’hiftoire  ? » 

Que  répondroit-il  auffi , fi  d’un  autre  côté  ôn 
lui  difoit:  et  la  constitution  de  qui 
» confervoit  une  couronne  aux  Bourbons , oc- 
» cupe  dans  vos  tables  un  lieu  diftingué  5 vous 
» avez  eu  foin  d’y  confacrer  6c  fa  date  6c  celle 
» de  t acceptation  du  roi  5 6c  vous  n’avez  pas  dit 
» un  mot  du  pa^e  aâuel  qui  nous  régit.  Donc 
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» vous  n etes  qu’un  vil  hypocrite , lorfque  dans 
» votre  libelle  périodique  , vous  parlez  dix  fois 
» dans  une  page  de  votre  attachement  au  goii- 
» vernement  & à la  conftitution  de  l’an  3.  » Ma 
foi , cher  Lindor,  cela  me  paroîtroit  un  peu  em- 
barraflant , fî  je  ne  connoilTois  pas  toute  l’étendue 
de  vos  reflburces. 

Les  perfonnes  qui  n’ont  pas  idée  de  vos  an* 
ciennes  relations  avec  les  gallopins  de-  la  faâion 
d’Orléans , difent  tout  bonnement  que  vos  omif^ 
fions  hiftoriques  font  l’effet  d’une  ignorance  crafle  ; 
d’autres  difent , c’eft  fans  doute  après  dîner , que 
Lindor  s’eft  occupé  des  époques  de  notre  révo- 
lution. 

Vous  feriez  peut-être  bien  d’expliquer  au  pi>' 
blic  , Il  c’eft  parce  que  vous  êtes  un  ignorant  , ou 
un  ivrogne , ou  un  contre-révolutionnaire , ou  bieU 
fl  c’eft  parce  que  vous  êtes  à la  fois  tout  cela , 
que  l’on  trouve  dans  votre  ouvrage  les  bévues  dont 
il  s’agit. 

Voyez  5 tâchez  de  vous  en  tirer,  mais  n’oubliez 
pas  que  vos  tables  font  là. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  fâcheux  pour  un  p." 
d’hiftoire  de  fe  trouver  dans  de  pareilles  hypothefes; 
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Savez-vous  que  la  chaire  qui  ne  vous  a été 
donnée  que  parce  qu’il  ne  s’eft  trouvé  perfonne 
pour  vous  la  difputer  , n’eût  jamais  été  occupée 
par  vous , file  jury  d’alors  eût  connu  votre  chef- 
d’œuvre  , qu’on  appelle  tantôt  d’ignorance , tantôt 
de  délire , tantôt  de  perverfité  ? 

Faites  en  forte  que  la  continuation  de  John.  B. 
ne  vienne  pas  à tomber  fous  la  main  de  l’adminif- 
tration  centrale,  car  je  ne  vous  réponds  pas  de  ce 
qu’il  en  arrivera. 

En  tout;  cas , fi  pour  cette  caufe  , ou  pour  une 
douzaine  d’autres , l’école  centrale  venoit  à vous 
perdre , votre  cœur  fenfible  peut  être  tranquille  : 
votre  départ  ne  feroit  pas  pleuré  par  deux  de  vos 
élevés  j vous  en  connoifiêz  la  raifon. 

A propos  decole  centrale  , ils  parlent  d’un  procès 
verbal  dûment  dépofé  dans  les  bureaux  du  dépar- 
tement. Cette piece  attelle,  difent-ils , que  Lindor 
a voulu  fouflraire  à la  curiofité  publique  ôc  confif- 
quer  à fon  profit , une  centaine  de  volumes  qu’il 
avoit  été  chargé  de  transférer  de  L.......  à la  biblio- 
thèque centrale.  ' 

Là-defius  je  vous  confeille , mon  cher  Lindor , 
de  continuer  de  calomnier  l’ex-commiffaire  qui 
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vous  prit  la  main  dans  le  fac , ainlî  que  les  admi- 
nilîrateurs  qui  conftaterent  le  fait.  Peut-être  n’en 
croira-t-on  pas  à leur  dire.  Mais  gare  que  les  cu- 
rieux n’aient  recours  au  procès  verbal  ; il  con- 
tient , comme  vous  favez  , votre  comparution  5c 
votre  fîgnature.  Il  faut  convenir  que  jamais  Co- 
ligny  ne  fut  interrogé  à raifon  d’un  tel  délit. 

Ecoutez  encore  ce  qu’ils  ajoutent. 

Condé  fut  tué  d’une  maniéré  funefte.  Philippe 
d’Orléans , au  grand  regret  de  Lindor , porta  fa 
tête  fur  1 échafaud.  Après  la  mort  du  prince  , 
Goligny  eut  fur  les  bras  tout  le  fardeau  du  parti  , 
& en  fut  accablé.  Lindor  plus  prudent  quitta  le 
champ  de  bataille  en  temps  opportun.  Il  a trouvé 
fureté  dans  le  département  du  G...  Là , par  une 
conduite  adroitement  combinée  , fous  l’égide  de 
l’amniftiejloin  des  regards  du  miniftre  de  la  police, 
il  continue  à carelTer  les  amis  des  rois , 6c  à égra- 
tigner les  amis  du  peuple;  mais  cela  ne  durera 
pas  toujours. 

Goligny , dit  l’hiftoire , tenoit  un  journal  qui 
ne  parut  qu’après  fa  mort , 8c  fut  brûlé  par  le  car- 
dinal de  Rets.  Lindor  en  publie  un , dont  les  nu- 
méros recueillis  dans  des  lieux  domeftiques,  feront 
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Î^rûîés  par  le  beau-fils  de  Varenne  j du  vivant  de 
l’auteur. 

Coligny  reçut  un  coup  d’arquebufe  qui  fut  tiré 
par  une  fenêtre  près  du  Louvre.  Leroi  de  Navarre , 
6c  le  prince  de  Condé  , dit  Mably , fe  plaignirent 
de  cet  attentat  à Charles  IX , qui  en  témoigna 
une  douleur  feinte. 

Lindor  reçut , dans  un  café , un  coup  de  pied 
au  cul  5 qui  rétendit  le  long  d’un  efcalier.  La 
dp.*®  feule  s’en  plaignit  au  peuple  du  Caiiiau  , qui 
plus  franc  plus  jqfte  que  le  roi  hypocrite , fe 
prit  à rire  , rit  encore  de  l’aventure. 

Coligny , après  avoir  été  affafilné , fut  pendu 
par  les  pieds  au  gibet  de  Montfaucon. 

Oh  ! ma  foi , c’eft  ici  qu’ils  font  embarrafies. 
Je  les  défie  bien  de  deviner  comment  vous  finirez , 
dans  quel  lieu,  ni  dans  quelle  direélion  votre 
corps  fera  expofé  pour  l’exemple. 

Il  eft  vrai  que  là-defllis,  mon  cher  Lindor, 
vous  n’en  favez  pas  plus  que  les  autres. 


